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L'ancienne maison des frères du Sacré-Coeur, rue d'Orvilliers, à Sainte-Anne-de-la-Pérade, d'où Luc Jouret a lancé les bases de l'OTS au Québec. 
PHOTO U Presse 

L'Ordre du Temple solaire s'est implanté en 
douce au Québec au début des années 80 
MARTIN PELCHAT 

C'est autour d'un ancien domaine des frères du Sacré-
Coeur, à Sainte-Anne-de-la-Pérade, que l'Ordre du Tem­
ple solaire a discrètement tissé sa toile au Québec, au dé 
but des années 80. 

saient travailler les gens à bâtir un.. 
abri antinucléaire, où sont toujours 
emmagasinées les réserves pour les 
élus, plutôt que de travailler pour 
rentabiliser la ferme. » 

L'OTS réussira néanmoins à me­
ner ses affaires à Sainte-Anne sans 

La ferme de Sainte-Anne servait 
encore d'école d'agriculture aux 
frères du Sacré-Coeur quand, au 
début des années 80, Luc Jouret et 
ses premiers adeptes québécois s'y 
sont intéressés. 

Ils ont commencé par acquérir la 
terre, se rappelle le frère Pierre Fri-
gon, qui était directeur à l'époque 
de la maison des frères, rue d'Or­
villiers. Les religieux et le groupe 
de Jouret y ont même cohabité 
pendant plusieurs mois. 

« On ne pouvait pas savoir ce 
qui se passait parce qu'ils étaient 
secrets, fermés, dit le religieux. On 
mangeait ensemble, mais c'était en 
silence. Us ne parlaient pas. 
C'étaient des végétariens. » 

Le frère Frigon se rappelle que 
les troupes de Jouret travaillaient 
très fort sur la ferme. « Je me sou­
viens d'une jeune femme qui s'ap­
pelait Thérèse. Elle était venue de 
Montréal à ses frais. Elle avait tra­
vaillé toute la journée, sans rému­
nération, à sarcler à quatre pattes 
dans le jardin. » 

Luc Jouret, lui, trônait parmi ses 
vaillants disciples. « C'est lui qui 
faisait la loi un peu partout », se 
souvient le religieux. 

En 1984, l'OTS, sous le couvert 
de la « Société agricole 81 », ac­
quiert officiellement toute la mai­
son de la rue d'Orvilliers et la ma­
chinerie agricole.des frères pour 
235 000 $. Selon l'acte de vente, le 
groupe prenait possession d'un 
cheptel d'une soixantaine de va­
ches, d'un quota de lait, ainsi que 

de l'ameublement de la maison des 
frères, dont... six prie-Dieu, un 
grand crucifix et une statue du Sa­
cré-Coeur. 

L'Ordre aménage dans la maison 
un sanctuaire où il tient ses céré­
monies secrètes. Les adeptes euro­
péens et antillais viennent y séjour­
ner à l'invitation de Jouret, qui 
présente la maison à l'étranger 
comme une « arche de survie », à 
l'abri des catastrophes qui guettent 
le monde. 

On y verra passer tout le « gra­
tin » de l'Ordre, dont la plupart ont 
péri depuis 1994. Entre-temps, Di­
dier Quèze — décédé dans le der­
nier carnage, à Saint-Casimir, à 
quelques kilomètres de Sainte-
Anne — ouvre avec d'autres mem­
bres de l'ordre une boulangerie sur 
la montée d'Enseigne, toujours à 
Sainte-Anne. 

L'agriculture semble toutefois 
préoccuper assez peu Jouret, et la 
ferme est loin d'être un succès fi­
nancier. « La ferme horticole n'était 
pas rentable autant qu'on nous 
l'avait promis », racontait en 1992 
dans sa procédure de divorce Rose-
Marie Klaus, ex-femme de Bruno 
Klaus, décédé lui aussi à Saint-Ca­
simir. Il avait tout vendu en Suisse 
et emmené sa famille à Sainte-
Anne pour y suivre Luc Jouret, en 
1986. « Très tôt, Luc Jouret nous a 
informés que c'était une ferme de 
survie », poursuivait Mme Klaus. 

« Luc Jouret, Robert Falardeau et 
Cécile Raymond ( tous morts dans 
le premier carnage ) et les autre fai-

attirer l'attention, jusqu'en mars 
1993. Là, le ciel tombe sur la tête 
des adeptes. 

À Montréal, la Sûreté du Québec 
arrête deux membres de l'Ordre et 
lance un mandat contre Luc Jouret 
dans une sombre affaire d'achat 
d'armes. Les journalistes décou­
vrent vite que cet ordre a une pro­
priété à Sainte-Anne et convergent 
en Mauricie. 

« Dans une secte, on vous dit 
quoi faire ; ici, vous faites ce que 
vous croyez devoir faire », assure 
alors Didier Quèze. Mais Rose-Ma­
rie Klaus, toujours en rupture avec 
l'Ordre, leur exhibe une tunique de 
son ex-mari Bruno et donne un 
tout autre son de cloche : « Jouret 
se prend pour le Christ. » 

On n'entendra plus trop parler 
du groupe jusqu'en octobre 1994, 

En visite à la ferme de Sainte-Anne, Luc Jouret et le policier 
français Jean-Pierre Lardanchet, qui aurait joué un rôle 
prépondérant dans le second massacre de TOTS. Cette photo est 
tirée du livre L'Ordre du Temple solaire ( Édition Libre 
Expression ). 

quand le monde entier apprend 
avec horreur les carnages de Suisse 
et du Canada. À nouveau, le do­
maine de Sainte-Anne est pris d'as­
saut par les médias, qui le trouvent 
cependant désert. 

En mars 1995, un couple de Pier-

refonds, près de Montréal, mais na­
tif de la région de Trois-Rivières, 
rachète la propriété de la rue d'Or­
villiers pour 122 000 S. 

Beaucoup, dans la région, 
croyaient alors en avoir fini avec 
l'OTS... 

Thierry Huguenin vit dans la crainte de la vengeance de TOTS 
« Quant au pseudo 54e, qu 'il sache que le comité d'accueil l'attend », dit la lettre-testament de Saint-Casimir 
MARTIN PELCHAT 

Le Suisse Thierry Huguenin 
et sa mère n'ont pas dormi 
après avoir appris que l'ex­
membre de l'Ordre du Tem­
ple solaire était visé par des 
menaces, dans une lettre-
testament des victimes du 
drame de Saint-Casimir. 

« Quant au pseudo 54*, qu'il sa­
che que le comité d'accueil l'at­
tend », disait la lettre énigmatique, 
postée la semaine dernière à des 
médias montréalais. Allusion sans 
équivoque à M. Huguenin, qui a 
raconté dans un livre qu'il a failli 
être la 54 e victime du premier mas­
sacre, en octobre 1994. 

« Je ne sais pas ce que c'est que 
ce comité d'accueil », disait au télé­
phone hier un Thierry Huguenin 

secoué. Êtes-yous protégé par la 
police ? « Je n'ai aucune protec­
tion », répond-il laconiquement. 

M. Huguenin ne veut visible­
ment pas parler de ça. Ce qui le 
préoccupe surtout aujourd'hui, 
c'est que les efforts qu'il a déployés 
pour éveiller les esprits, depuis la 
sortie de son livre au printemps 
1995, lui semblent avoir été vains. 

« Que ce soit dans votre pays ou 
ailleurs, on n'est pas prêts ! » lan-
ce-t-il, déçu autant des autorités 
que du traitement des médias. 

« Aux approches de l'an 2000, ce 
livre se veut un appel à la vigilan­
ce », écrivait-il dans ce livre, docu­
ment exceptionnel sur la crédulité 
humaine. Pour lutter contre l'in­
fluence meurtrière des sectes, ajou­
tait-il, « il faut faire l'effort d'écou­
ter avec beaucoup de sérieux le 
récit de ceux qui réussissent à s'en 
sortir ». 

À l'automne 1995, son livre était 
déjà publié quand il a été saisi Thierry Huguenin 

d'informations lui laissant croire 
qu'un autre drame se préparait. Il 
en a avisé la justice, qui ne l'a pas 
pris au sérieux. En décembre 1995, 
dans le Vercors, en France, 16 au­
tres personnes périssaient. Samedi, 
à Saint-Casimir, cinq autres vies 
étaient sacrifiées à l'idéal dément 
de Jo Di Mambro. 

« J'ai été le premier à prendre 
immédiatement conscience de l'am­
pleur de cette catastrophe, lors du 
premier massacre, dit Thierry Hu­
guenin. J'y ai été avec lucidité pour 
faire comprendre les choses aux 
autorités en général. Mais elles 
n'ont aucune capacité, intellectuel­
lement ou autrement, pour com­
prendre ces choses-là. » 

Amer, Thierry Huguenin conser­
ve le sentiment que c'est justement 
parce qu'il a fait partie d'une secte, 
parce qu'il a jadis cru les balivernes 
du gourou Jo Di Mambro, qu'on ne 
l'a pas pris au sérieux. 

Pourtant, poursuit M. Huguenin, 

« on peut très bien revenir sur ter­
re ». « Faut pas pousser les choses 
au point où tous ceux qui ont fait 
partie d'une secte étaient des 
fous. » 

« Le but du livre n'était pas de 
faire de l'argent, mais d'informer : 
d'informer bien et intelligem­
ment », assure-t-il. Mais tout est 
demeuré « lettre morte », conclut-il 
maintenant. 

Les médias n'ont pas mieux fait 
que les autorités à son avis. « Mal­
heureusement, les journalistes 
n'ont pas su me traiter normale­
ment. Ce qui était important, c'était 
de faire des audimats ( cotes 
d'écoute ). » 

« Ce qu'il faut, répète-t-il, c'est 
comprendre les choses, mais au-
delà du mot. H faut aller bien au-
delà, mais ça prend des heures 
pour comprendre ces choses-là. 

« Je me rends compte qu'on n'a 
pas compris... » 
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Derrière l'écran de fumée 

Alain 
Dubuc 

E n principe, la tâche qui attendait le ministre 
québécois des Finances, M . Bernard Landry, 
dans la préparation de son deuxième bud­
get, était de portée limitée. On connaissait 
déjà l'objectif de son gouvernement, rame­
ner le déficit à 2,2 milliards, on connaissait 
aussi l'ampleur des compressions, annon­

cées la semaine dernière. Restait à savoir où le ministre 
irait chercher les fonds qui lui manquaient pour atteindre 
sa cible. 
i ,m, m m ••mu• mi Peut-être pour mettre de l'âme à 

cet exercice comptable désincarné, 
mais surtout pour rendre son budget 
politiquement acceptable, le ministre 
Landry, comme l'avait fait son homo­
logue fédéral Paul Martin, a toutefois 
choisi d'habiller son budget, de le 
gonfler, en proposant, à la surprise 
générale, une réforme de la fiscalité, 
qu'il qualifie de « majeure » , et un 
projet d'aide aux investissements, 
qu'il veut ambitieux. 

Ces cléments nouveaux peuvent 
sembler impressionnants au premier 

abord. Mais, au-delà de l'emballage et des descriptions 
ronflantes, ces initiatives sont mineures. Elles ne doivent 
pas nous distraire et nous faire perdre de vue la raison 
d'être de ce budget, qui est d'expliquer comment le mi­
nistre Landry entend ramener le déficit à 2,2 milliards, 
cette année, et l'éliminer dans deux ans. 

Or, l'armature du budget, sans toute cette poudre aux 
yeux, est relativement simple et n'a pas besoin des quel­
que trois cents pages du document présenté hier. Le bud­
get se résume en effet en quelques lignes. Québec a an­
noncé, il y a une semaine, des compressions de 2,328 
milliards, un effort un peu affaibli par les 196 millions de 
•nouvelles initiatives annoncées hier. Mais cette baisse des 
dépenses, associée à la croissance naturelle des revenus, et 

Un soupçon 
de politique 
conj onctur elle 

E ntre l'obligation de réduire le déficit à zéro 
et la difficulté de comprimer les dépenses de 
l'État, le ministre des Finances, Bernard 
Landry, n'avait presque pas de marge de 
manoeuvre pour stimuler la croissance éco­
nomique et créer des emplois. 

. •un i • I I H I M M I I M » •!• En manipulant la date d'entrée en 
vigueur de certaines mesures, il a 
toutefois cherché à créer un effet de 
levier. Par exemple, par le biais de 
l'augmentation de la taxe de vente 
( qui n'entrera en vigueur qu'à la fin 
de l'année ) , M . Landry espère que 
des dépenses, qui auraient normale­
ment eu lieu en 1998, seront effec­
tuées dès cette année. Il en va de 
même avec des nouveaux investisse­
ments qui bénéficieront d'avantages 
fiscaux importants s'ils sont faits 
avant la fin de l'année. 

« 

Si elle est bien remarquée par tous, une relance des dé­
penses d'investissement et des achats de biens de con­
sommation durables est davantage susceptible de mieux 
soutenir la conjoncture que si les mêmes mesures avaient 
été étalées sur plusieurs années. Il est permis d'espérer 
que cette hausse des dépenses entraînera la création de 
nouveaux emplois et de nouveaux investissements, qui 
maintiendront la conjoncture à un niveau plus élevé l'an­
née prochaine. Ailleurs dans le budget, M . Landry compte 
sur un effet d'entraînement semblable pour que des dé­
penses gouvernementales de l'ordre de 250 millions sti­
mulent des investissements privés huit fois plus élevés. 

Dans le cas de la hausse de la taxe de vente et de l'inci­
tation fiscale à de nouveaux investissements, il y a toute­
fois danger que l'effet d'entraînement fasse long feu et 
que le mini-boom, à la fin de 1997, soit suivi d'un ralen­
tissement, au début de l'année prochaine. Et, bien sûr, ce 
ralentissement pourrait alors exercer son propre effet 
d'entraînement, mais à la baisse. C'est, du reste, le propre 
de l'effet levier en économie : on paye pour la hausse plus 
forte que l'on recherche, par un risque plus élevé d'une 
forte baisse. Le secret dans ce genre de calcul est de ne ja­
mais trop s'écarter de la tendance fondamentale de l'éco­
nomie. En l'occurrence, il ne faudrait pas que l'économie 
se dirige naturellement vers un sommet, en fin d'année, 
pour croître plus lentement en 1998. 

En réalité, c'est maintenant que l'économie passe par 
un mini-boom, qui aura tendance à s'estomper en cours 
d'année. Le Québec n'est toutefois pas une locomotive 
économique, même si la croissance y est plus élevée que 
dans le reste du Canada. Il est surtout en train de rattraper 
les occasions perdues l'année dernière. Les mesures bud­
gétaires tendent donc à renforcer l'économie au moment 
ou elle en aura besoin. 

Mais il est important de souligner l'infime marge de 
manoeuvre dont dispose le ministre des Finances dans 
son effort pour influencer la conjoncture. On parle de 
sommes inférieures à un milliard de dollars, dans un 
Québec dont le produit intérieur s'approche de 200 mil­
liards. Il est impensable que ces mesures aient un effet 
déterminant sur le chômage, bien ancré à presque 12 %. 

M . Landry aurait-il pu adopter une autre tactique bud­
gétaire et exercer un effet plus fort sur la conjoncture ? 
Tant qu'il cherche à éliminer le déficit, il ne peut guère 
stimuler la croissance. Et, par la force des choses, il ne 
veut surtout pas la ralentir. Le jour où il n'y aura plus de 
déficit et ou l'intérêt sur la dette sera relativement moins 
important, le gouvernement sera mieux placé pour adop­
ter une politique anti-cyclique. Mais s'il avait voulu, dès 
maintenant, mener une telle politique en dépit de tout, 
elle n'aurait pas été crédible et serait demeurée sans effet. 

Du point de vue conjoncturel, M . Landry a fait son pos­
sible avec le peu dont il disposait. 

Frédéric 
Wagnière 

à une lutte contre le travail au noir, qui rapportera 326 
millions, ne suffisent pas à ramener le déficit à 2,2 mil­
liards. Pour atteindre sa cible, le ministre a donc choisi 
d'aller chercher 482 millions en revenus additionnels en 
ne consentant pas aux grandes entreprises les rembourse­
ments de la T V Q auxquels elles s'attendaient. Voilà le 
budget. 

La première remarque, qui s'impose, c'est que le gou­
vernement Bouchard maintient le cap. Parce qu'il a res­
pecté ses prévisions du dernier budget, parce qu'il n'a pas 
craint de poser des gestes impopulaires pour assainir les 
finances publiques, le deuxième budget du ministre Lan­
dry est crédible. Rien ne permet de croire qu'il n'atteindra 
pas son objectif d'un déficit de 2,2 milliards. Cependant, 
parce que le ministre ne dispose pas d'une grande marge 
de manoeuvre, il suffirait d'un coup dur, par exemple une 
hausse des taux d'intérêt, pour qu'il soit forcé de serrer la 
vis en cours d'année. 

Le ministre Landry suscitera sans doute des critiques 
parce que, pour réduire son déficit, il va chercher presque 
un demi-milliard dans les coffres des grandes entreprises. 
Cette ponction, le non-remboursement de la T V Q , n'est 
pas une hausse d'impôt à proprement parler, mais une 
baisse qui ne se matérialise pas. Et le mécontentement des 
entreprises permettra surtout au gouvernement de mon­
trer qu'il a réussi à bien répartir les sacrifices. Il faut no­
ter, qu'en gros, la lutte contre le déficit dépend quatre fois 
plus de la réduction des dépenses que de l'augmentation 
des revenus. 

L'inconnue, sur le plan budgétaire, c'est le pelletage 
d'activités vers les municipalités, qui constituera le prin­
cipal véhicule de réduction des dépenses, l'an prochain, 
soit une somme de 500 millions. Pour que ce pelletage 
soit acceptable, il ne doit pas se traduire par une hausse 
des taxes municipales. Le ministre Landry, conscient du 
problème, promet d'aider les municipalités à absorber ce 
choc en favorisant la réduction de leurs coûts de main-
d'oeuvre. Mais il s'agit là d'un gros morceau, difficile à 
négocier. 

Les questions soulevées par le budget — la fiabilité des 
prévisions, la réaction des entreprises à la ponction qu'on 
leur impose, la capacité de refiler une note salée aux mu­
nicipalités— sont autrement plus importantes que les dé­
bats que suscitera la réforme de la fiscalité annoncée par 
M . Landry, qu'il qualifie de la plus importante depuis un 
quart le siècle. 

Soyons clairs, ce n'est pas une réforme. Tout ce que fait 
le ministre Landry, c'est d'augmenter la T V Q d'un pour 
cent et de baisser les impôts sur le revenu d'un montant 
équivalent. Quatre « trente sous » pour une piastre. Il n'y 
a pas de passe-passe. Et ce déplacement du fardeau fiscal 
n'est pas une mauvaise chose. Mais c'est beaucoup de 
brassage pour pas grand-chose, pour un impact économi­
que qui ne pourra être que mineur. 

Pourquoi ? Le ministre l'avoue sans hésitation : pour 
donner de l'espoir. Cela nous rappelle qu'un budget est 
un document politique, dont le principal défi est de faire 
accepter l'inacceptable. Paul Martin faisait du saupoudra­
ge, Bernard Landry propose une illusion de baisse d'im­
pôt. 

Cet habillage politique est également présent dans les 
mesures de relance économique. Si la baisse des taxes sur 
la masse salariale pour les entreprises qui créent des em­
plois doit être saluée, l'autre initative, le programme F A I ­
RE, pour stimuler l'investissement privé, suscite des dou­
tes. Si l'idée de s'attaquer, de façon ponctuelle, à des 
investissements qui traînent la patte est louable, on a du 
mal à croire que des fonds de 250 millions puissent vrai­
ment, par la magie de l'effet levier, assurer de trois à qua­
tre milliards en investissements. 

Mais, au-delà de ces critiques, il ne faut pas oublier 
l'essentiel. Nous revenons de loin, après l'immobilisme 
de la fin de règne libéral et les dérapages du début du rè­
gne péquiste. Avec ce deuxième budget du ministre Lan­
dry, le Québec est sur la bonne voie, pour la première fois 
depuis plus de vingt ans, pour se débarrasser du fardeau 
du déficit. 
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La vie après 
les compressions 
Af. Lucien Bouchard, 
m Je n'ai pas connu l'apogée de Mont­
réal. Cette époque où la rue Saint-Jac­
ques était le centre financier du Canada 
et la rue Sainte-Catherine une grande 
rue commerçante. Par contre, je connais 
le Montréal d'aujourd'hui. 

C'est un Montréal dur où les em­
plois sont rares. L'été dernier, j'ai déni­
ché un job d'étudiant pour une compa­
gnie d'eau de source. Ma tâche 
consistait à couvrir un territoire géo­
graphique et à rencontrer des clients 
généralement propriétaires de dépan­
neurs. J'ai découvert des citoyens frus­
trés et désabusés par le climat écono­
mique montréalais. 

Je termine un bac en administration 
à l'université Bishop's. Comme beau­
coup de mes amis francophones et an­
glophones, je vais quitter la province 
après mes études. Dans mon cas, ce 
sera pour Toronto; d'autres iront à Van­
couver où à Calgary. Je crois que si 
rien n'est fait rapidement le Québec 
verra la majorité de ses jeunes partir à 
cause du manque de vitalité de la pro­
vince. 

Par vitalité, j'entends condition éco­
nomique; mais aussi projets de société. 
Avoir l'impression de participer à la 
création de quelque chose. Présente­
ment, l'heure est aux compressions et 
aux sacrifices. Il le faut. Néanmoins, M . 
Bouchard, vous devez nous faire part 
de projets ambitieux qui naîtront de 
ces efforts, mise à part une potentielle 
souveraineté. 

Dites-nous ce que sera l'avenir une 
fois l'équilibre budgétaire revenu. 
Qu'entrevoyez-vous pour le Québec 
des années 2000 ? Il vous faut partager 

votre vision d'un plan stratégique, si­
non les jeunes continueront de quitter 
le Québec parce que le Québec ne sait 
plus et ne veut plus rêver. 

Karl VILLENEUVE 
Montréal 

Remerciements 
• Merci aux artistes qui appuient le 
défi sportif des athlètes handicapés. 

Quelques artistes québécois se sont 
impliqués, lors du 13e spectacle bénéfi­
ce du défi sportif des athlètes handica­
pés. Yvon Deschamps, Judy Richards, 
Patrik Huard et Richard Séguin nous 
ont offert un spectacle tout en humour 
et en chansons. Notre présence ou nos 
dons en argent, lors de tels événe­
ments, procurent aux athlètes un grand 
réconfort. Cela permet de developer la 
pratique sportive chez les personnes 
handicapées. 

Lors des compétitions qui auront 
lieu du 30 avril au 4 mai, allons encou­
rager ces athlètes en grand nombre. 

Anne M O N G E O N CÔTÉ 
ile Bizard 

À la recherche de sa mère 
• La présente constitue un commentaire 
relatif à l'émission de Claire Lamarchc, 
diffusée le 11 février dernier sous le ti­
tre Retrouver sa mère : une opération ris­
quée ! 

Un papier collant sur la cassette vi­
déo indiquait : Émission Je Claire Lantar-
che — Retrouver sa mère : une opération ris­
quée. J'activai donc cette cassette, 
convaincue d'en retirer la compassion 
et la motivation nécessaires pour re­
trouver ma mère biologique. 

» Mais l'écoute de cette cassette m'a 

remplie d'une colère et d'une révolte 
insoupçonnables. Le refus, le second 
rejet, l'ultime abandon ï Le croiriez-
vous, certaines mères refusent de ren­
contrer le « fruit de leur amour » . Quel­
le honte, quel égoïsme ! Oser rejeter, et 
j'écris bien là jeter de nouveau, en leur 
âme et conscience l'illégitime enfant, le 
fruit de leurs entrailles maudit ! 

Cette écoeurante audace a suscité 
mon mépris, mais surtout mon indigna­
tion face à cette indifférence, cette in­
justice au droit de savoir, au droit de 
naître une bonne fois pour toutes ! Ef­
fectivement, ces femmes souffrent bien 
trop de nombrilisme... 

Je sympathise avec Stéphane ; l'at­
tente déçue convertie en espoir latent à 
la suite du refus de sa mère naturelle 
( probablement infirmière et étudian­
te ) de le rencontrer pour ne pas bous­
culer son plan de carrière. Quelle em­
pathie ! Et la sereine Lise essuyant un 
second rejet, un abandon conscient 
après deux ans de retrouvailles avec 
Rita, sa mère ! 

À vous qui lirez peut être cette lettre, 
ne banalisez pas la pertinence de mes 
propos malgré les simples exemples 
précédents. Savoir explique ce que je 
suis, « ce qui vient de mon fond » , ce 
qui persiste à vivre au-delà des influen­
ces légitimement étrangères. 

Loin de condamner les motivations 
de ces femmes ayant consenti à l'adop­
tion, je questionne le choix de celles 
qui refusent de donner une identité 
biologique, psychologique, culturelle 
et sociale à leur enfant. 

Les eflfanls aiment les histoires. De 
grâce, racontez-nous la vôtre pour 
qu'on cesse d'inventer la nôtre ! 

Née le 29 mai 1960, qui suis-je ? 

C. P A R I S 
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Opinions 

« Nous entrerons bientôt 
dans des eaux plus calmes... » 

Landry prédit que 1997 est la dernière année à requérir d'aussi grands sacrifices 
La Presse publie ici l'introduction et la conclusion du Discours sur le 
budget présenté à l'Assemblée nationale, hier, par le ministre québécois 
des Finances, M . Bernard Landry. 

Au cours de la dernière année, le Québec s'est engagé 
dans un effort sans précédent pour redéfinir ses objectifs 
socio-économiques et les moyens pour les atteindre dans 
un cadre à la fois progressiste et rigoureux. 

Deux Sommets nationaux, cou­
ronnés de succès, ont réuni les for­
ces vives de notre nation. Entre les 
deux Sommets, plusieurs chantiers 
ont conçu toute une série d'initiati­
ves pour améliorer économique­
ment et socialement les vies indivi­
due l l e et collective de nos 
compatriotes. 

Cet exercice extraordinaire de ré­
flexion nous a permis de dégager 
les deux grandes priorités du pré­
sent budget: 

Poursuivre l'assainissement des 
finances publiques et éliminer le 
déficit budgétaire avant l'an 2000, 
dans l'équité et sans compromettre 
notre solidarité; 

En même temps et avec la même 
ardeur, mener la bataille pour l'em­
ploi en rattrapant et dépassant le 
taux de création d'emplois du Ca­
nada, d'ici trois ans. 

Sur le plan du redressement fi­
nancier, la route est tracée et suivie. 
Nous étions convenus de réduire le 
déficit à 3,2 milliards de dollars, au 
cours de l'année qui vient de 
s'écouler. C'est fait. Pour la deuxiè­
me année de suite, nous atteignons 
la cible fixée. Depuis des années, le 
gouvernement était incapable de 
respecter ses cibles de déficit. Mon 
prédécesseur, le député de Créma-
zie, a mis fin à cette disgrâce. Le 
cercle vertueux est maintenant 
amorcé. La crédibilité nouvelle du 
gouvernement du Québec se conso­
lide, une année à la fois, et cela va 
continuer. 

Pour l'année qui vient, la cible 
maintenant consacrée dans nos lois 
est de 2,2 milliards de dollars. 
Avec le budget que je dépose au­
jourd'hui, nous maintenons le cap 
et nous allons ainsi franchir une 

autre étape cruciale en direction du 
déficit zéro. L'année qui commence 
est la plus difficile, mais c'est la 
dernière à requérir d'aussi grands 
sacrifices: nous entrerons bientôt 
dans des eaux plus calmes. 

L'objectif de cette année exige 
cependant des efforts importants de 
la part de toute la société québécoi­
se, notamment les employés du 
gouvernement , p u i s q u e c'est 
d'abord par une compression des 
dépenses de 2,3 milliards de dol­
lars que nous l'atteindrons. Un ef­
fort particulier sera aussi demandé 
aux grandes entreprises. Une der­
nière source de réduction du déficit 
proviendra de la lutte contre le tra­
vail au noir et l'évasion fiscale. 

Sur le front de la croissance éco­
nomique, nous avons observé plu­
sieurs signes encourageants, au 
cours des derniers mois. Les prévi­
sions pour 1997 ne sont pas pour 
autant satisfaisantes, notamment en 
termes de création d'emplois. C'est 
pourquoi ce budget contient des 
mesures majeures pour nous rap­
procher des objectifs d'emplois 
convenus avec nos partenaires des 
Sommets. Objectifs d'autant plus 
ambitieux que le Québec ne con­
trôle pas encore tous les leviers né­
cessaires à son développement. 

J'annonce aujourd'hui un plan 
d'investissements privés et publics 
de plus de 5 milliards de dollars. 

Ce budget propose en outre une 
réforme majeure de notre fiscalité, 
pour la rendre plus simple, plus 
compétitive, plus équitable et plus 
créatrice d'emplois. L'heure n'est 
évidemment pas venue de dimi­
nuer notablement la ponction fisca­
le globale. Nous allons donc faire 
autrement avec plus d'efficacité 

Budget sous le bras , le ministre Bernard Landry s'apprête à se 
rendre à l'Assemblée nationale. 

économique et plus de justice so­
ciale. 

Cette réforme est au départ neu­
tre sur le plan financier, pour l'État 
comme pour les contribuables. 

Elle sera en grande partie finan­
cée par un relèvement de la taxe de 
vente, qui passera de 6,5 % à 
7,5 %, en janvier prochain. 

Elle comporte par ailleurs une 
importante diminution de l'impôt 

des particuliers et permettra d'allé­
ger le fardeau fiscal des contribua­
bles dès que le déficit zéro sera at­
teint. Ils y gagneront quelque 280 
millions de dollars. 

La classe moyenne et les travail­
leurs à faibles revenus en seront les 
principaux bénéficiaires. J'annonce 
une baisse moyenne de 15 % de 
l'impôt sur le revenu des ménages 
gagnant 50 000 dollars ou moins. 

qui s'appliquera à compter du 1er 
janvier prochain. 

J'annonce que 200 000 contri­
buables à faibles revenus n'auront 
plus aucun impôt à payer. Jamais, 
en 25 ans, notre système fiscal 
n'aura été refaçonné aussi profon­
dément. Jamais il n'aura été autant 
simplifié. 

A u total, j'annonce une réduc­
tion d'impôt sur le revenu des par­
ticuliers de 850 millions de dollars. 

Ce budget comporte enfin un al­
légement des taxes sur la masse sa­
lariale, une série d'actions pour ai­
der les jeunes à prendre leur place 
dans la société et un appui au dé­
veloppement de divers secteurs tels 
que l'économie sociale, les forêts, 
les mines, l'habitation sociale et les 
communautés rurales. 

C o n c l u s i o n 

En conclusion, j'insiste pour dire 
à quel point j'ai cherché dans ce 
budget à allier le plus possible, 
comme trait de gouvernement, les 
vertus d'audace, de détermination 
et de ténacité que requièrent des 
circonstances particulièrement dif­
ficiles. Ce budget est un plan d'ac­
tion exigeant qui a mobilisé tout 
l'appareil public. ( . . . ) 

L'ensemble du gouvernement 
peut être fier. C'est un budget qui 
s'attaque aux vrais problèmes que 
vit le Québec et qui améliore notre 
compétitivité sans sacrifier nos 
idéaux de solidarité. C'est un bud­
get qui met de l'ordre, qui prépare 
l'avenir et qui rehausse la crédibili­
té de notre État. 

Tous ces travaux, longs et diffici­
les, sont une autre façon d'aimer 
notre patrie. Ce voyage vers la san­
té économique et financière recou­
pe parfaitement le cheminement 
vers notre destin national. 

Dans tout ce que nous faisons, 
nous pouvons dire, comme Gaston 
Miron dans son vers immortel: « Je 
n'ai jamais voyagé vers autre pays 
que toi mon pays. » 

L'uniformité tue le dynamisme 
de la radio à Montréal 

JEAN-YVES GOURD 
L'auteur est président du conseil et chef de la 
direction du Groupe Radio Nord inc. 

Le débat suH'octroi de la dernière fréquence 
radio M F à Montréal a suscité un vif intérêt 
de la part des médias. Je voudrais en profiter 
pour attirer l'attention sur certains enjeu* qui 
touchent le marché de la radio à Montréal. 

Bien que je sois président du conseil d'une 
entreprise qui espère obtenir cette licence, 
mon objectif est simplement de montrer en 
quoi le marché montréalais de la radio fran­
cophone est différent des marchés de toutes 
les autres grandes villes du Canada et ne peut 
être apprécié de la même façon. 

Tout d'abord, le marché de la radio à 
Montréal est coupé en deux sous-marchés 
pratiquement hermétiques : le marché anglo­
phone et le marché francophone. Un sondage 
B B M , réalisé l'automne dernier, montre que 
les francophones consacrent plus de 80 % de 
leur temps d'écoute aux radios de langue 
française, contre 12,9 % d'écoute aux radios 
anglophones. Cette proportion est pratique­
ment identique pour les anglophones écou­
tant des radios francophones. D'ailleurs, les 
annonceurs considèrent les marchés franco­
phones et anglophones montréalais comme 
complètement distincts pour planifier leurs 
campagnes publicitaires. Lorsque le CRTC 
étudie le marché montréalais, il devrait donc 
traiter séparément les marchés anglophone et 
francophone. 

Ensuite, le marché francophone de Mont­
réal est celui où les auditeurs sont le moins 
bien servis. En effet, les anglophones dispo­
sent actuellement de trois fois plus de servi­
ces radios que les francophones : chaque ra­
dio francophone dessert en moyenne 322 509 
personnes, alors que chaque radio anglopho­
ne dessert en moyenne 119 875 personnes. La 
pauvreté de l'offre de services radios aux 
Montréalais francophones ne s'arrête pas là : 
la programmation des cinq stations M F fran­
cophones de Montréal se ressemble étrange­
ment. Le marché de la radio francophone 
commerciale de Montréal est le seul, avec le 
marché francophone d'Ottawa, qui ne propo­
se que deux des six styles reconnus par le 
CRTC : celui des nouvelles/discussions et ce­
lui appelé adultes contemporains. Ailleurs au 
Canada, on trouve les styles rock, classique, 
country et autres. 

Le CRTC devrait profiter de l'occasion qui 
lui est offerte par 1rs audiences qu'il vient de 
tenir pour modifier cette situation. Ce serait 
aller dans l'intérêt du public. Malheureuse­
ment, un des trois critères retenus par le 
CRTC pour prendre sa décision risque de 
l'empêcher de prendre la solution du bon 
sens. 

Ce critère veut que les recettes publicitai­
res de la radio à Montreal aient été en crois­
sance pendant les cinq dernières années. 
L'argument est plein de bon sens : faire en» 

trer un joueur supplémentaire dans un mar­
ché en difficulté pourrait nuire aux acteurs 
qui se débattent déjà pour survivre. Cepen­
dant, ce critère perd tout son sens à Montréal 
en raison de la situation particulière qui pré­
vaut dans la métropole du Québec. Cette si­
tuation se reflète dans les éléments suivants : 

• Le marché publicitaire à Montréal a pro­
fondément changé, depuis cinq ans. Les chif­
fres du passé ne reflètent pas la situation ac­
tuelle ; 

• Les radiodiffuseurs de la fréquence M F 
font d'excellentes affaires ; 

• Une plus grande diversité de la program­
mation améliorera la rentabilité de l'ensem­
ble du secteur de la radio. 

Reprenons ces trois constatations en détail. 

L e m a r c h é publ ic i ta ire a c h a n g é 
Le marché de la radio a fortement évolué à 

Montréal, pendant les cinq dernières années. 
Il a connu, comme le reste du Canada, le ra­
lentissement économique du début des an­
nées 1990-1995. Cette période n'est pas re­
présentative de l'avenir. Deux éléments 
justifient cette affirmation. 

Le premier est le suivant : on a toujours 
constaté une évolution parallèle des ventes 
au détail et des dépenses publicitaires, no­
tamment en radio. Or, selon le Conférence 
Board, les ventes au détail croissent depuis 
1995 et cette progression devrait durer jus­
qu'en 2003 tant au plan national, provincial 
que dans le Montréal métropolitain. Le mar­
ché publicitaire à Montréal est en croissance 
et le restera pour toute la durée de la licence 
dont le CRTC débat actuellement. 

De plus, le marché de la radio a connu des 
bouleversements qui viennent fausser les sta­
tistiques. Je ne parlerai que de la disparition 
de CJMS qui a occasionné des pertes éviden­
tes de revenus publicitaires. Ces pertes se re­
flètent clairement dans les chiffres suivants : 
de septembre 1994 à août 1995, les recettes 
des radios francophones chutaient de près de 
500 000 $ alors que, dans !e marché du 
Montréal anglophone, elles augmentaient de 
1 400 000 $. Seule la disparition de C J M S 
peut expliquer une telle différence de com­
portement de deux marchés qui oeuvrent 
dans la même région, pour des publics sem­
blables et avec des annonceurs à peu près 
identiques. 

Je pense donc que, contrairement à ce que 
semblent indiquer les statistiques des cinq 
dernières années, le marché de la radio est 
sain et en croissance à Montréal. 

Les rad iod i f fuseurs font d e l 'argent 
Le C R T C conformément à son mandat, 

veut préserver l'intérêt du public en garantis­
sant une rentabilité suffisante pour maintenir 
des radios capables de proposer une pro­
grammation de qualité. Il est donc normal 
qu'il se préoccupe de savoir si les radios 
montréalaises sont en bonne sauté. 

Je pense que, de ce point de vue, les com­
missaires du CRTC ne doivent pas se faire 
trop de soucis. Le rapport du CRTC consacré 
au marché de la radio, en 1995, montre que le 
revenu moyen par station dans le Montréal 
francophone est de 7,6 millions contre 5,8 
millions à Toronto et 1,6 million dans la pro­
vince de Québec. Toujours selon le CRTC, les 
bénéfices avant impôts et intérêts des stations 
franco-montréalaises sont en moyenne^* de 
900 000 $ par station, soit 26 % de plus qu'à 
Toronto et 125 % de mieux que dans le mar­
ché anglophone de Montréal. 

Je crois donc que l'arrivée d'une nouvelle 
radio à Montréal ne met pas en danger la ren­
tabilité des radiodiffuseurs existants, surtout 
si ce nouveau joueur veut développer une 
programmation d'un type nouveau à Mont­
réal. 

Il f a u t diversif ier la r a d i o à M o n t r é a l 
Les recettes des médias d'un marché sont 

étroitement liées au volume des ventes au dé­
tail de ce marché. Cette constatation n'éton­
nera personne. Montréal réalise 12,2 % des 
ventes au détail canadiennes. Or, 12,2 % des 
recettes des radios canadiennes représente­
raient 90 millions. En réalité, les recettes des 
radios de Montréal n'ont totalisé que 78,9 
millions, en 1995. O ù sont passés les 11 mil­
lions manquants ? 

Ils sont allés aux médias plus dynamiques, 
plus diversifiés, plus ciblés. ( . . . ) Pendant que 
la radio subissait un léger recul, les quoti­
diens étaient frappés d'une baisse de 12,4 %. 
Mais que voyait-on du côté des autres mé­
dias ? Les magazines augmentaient leurs re­
cettes publicitaires de 26,5 %, l'affichage de 
2 % et la télévision de 14,1 %. 

Deux constatations s'imposent à la vue de 
ces chiffres. Premièrement, les deux secteurs 
qui ont connu une décroissance sont ceux où 
il n'y a pas eu de nouvelle offre. Deuxième­
ment, les secteurs qui ont connu la plus forte 
croissance sont ceux où les médias se sont 
spécialisés et se sont concentrés sur des ni­
ches inexploitées. Ceci montre que, pour dy­
namiser un marché publicitaire sain comme 
celui de Montréal et pour créer un nouvel at­
trait à l'égard des annonceurs, il faut di-
versfer l'offre. 

Une offre spécialisée, comme la program­
mation de musique country moderne et fran­
cophone que mon entreprise propose, ne fait 
pas que satisfaire des annonceurs qui n'arri­
vent pas à rejoindre un public spécifique : 
elle suscite aussi la créai ion de nouveaux 
produits et de nouvelles présentations de 
produits. C'est pour cela que je pense que, 
dans l'intérêt du public et de l'économie de 
Montréal, il faut diversifier l'offre de la radio, 
offrir aux auditeurs un nouveau type d'émis­
sion pour lequel il y a une demande impor­
tante. La morosité et l'uniformité ne peuvent 
pas servir un marche aussi sophistique que 
celui de la métropole du Québec. 

Les évêques 
réaffirment 
leurs positions 
ANDRÉ GAUM0ND 
L'auteur est président de l'Assemblée des 
é\'èques du Québec et arche\fèque de 
Sherbrooke. 

Les médias font état, depuis plusieurs 
semaines, des intentions du gouverne­
ment du Québec de procéder à l'établis­
sement de commissions scolaires lin­
guistiques dans l'ensemble du territore 
québécois. 

Les évêques du Québec tiennent à re­
dire qu'ils ne s'opposent pas à l'établis­
sement de telles commissions scolaires 
linguistiques qui pourraient garder in­
tact le droit de parents à des écoles con­
fessionnelles. Ils l'ont clairement affirmé 
lors de la présentation de leur mémoire à 
la Commission des états généraux sur 
l'éducation, le 3 août 1995, à Québec. 

Les évêques continuent cependant de 
demander que les garanties confession­
nelles reconnues dans la Loi 107 soient 
maintenues, car elles correspondent à la 
volonté d'une grande majorité de la po­
pulation du Québec. Il s'agit en particu­
lier du droit de l'enfant à l'enseignement 
religieux confessionnel et à l'animation 
pastorale, et de la possibilité pour les pa­
rents de demander une reconnaissance 
confessionnelle pour l'école fréquentée 
par leurs enfants. 

Ce qu'il faut savoir : 
• O U I , les évêques du Québec sont 

d'accord avec le fait qu'on instaure des 
soumissions scolaires linguistiques en 
autant que les garanties prévues dans la 
loi 107 soient maintenues; 

• N O N , le fait que les commissions 
scolaires deviennent linguistiques ne si­
gnifie pas que les écoles doivent cesser 
d'être confessionnelles. 

Quelles sont ces garanties exigées? 

• 60 heures d'enseignement religieux 
par année par élève au primaire et 50 
heures au secondaire; 

• la possibilité pour les parents de 
choisir à chaque début d'année entre un 
cours d'enseignement religieux catholi­
que ou d'enseignement moral; 

Ll la possibilité pour les élèves du se­
condaire de niveau III, IV et V de choisir 
s'ils veulent un cours d'enseignement re­
ligieux ou un cours d'enseignement mo­
ral; 

J le maintien dans les écoles du servi­
ce d'animation pastorale; 

J la presence du conseiller d'éduca­
tion chrétienne dans chaque commission 
scolaire pour un encadrement efficace 
îles services confessionnels; 

• la possibilité pour le parent de choi­
sir le statut de l'école, qui peut être con­
fessionnel ou non. 



B 4 ^ LA PRESSE, M O N T R É A L , MERCREDI 26 M A R S 1997 

A rts 
BSBOBS 

Juliette Binoche et Lauren Bacall. 

inoche, 
troisième Française 
à recevoir un Oscar 
Associated Press 

Ce fut l'une des rares surprises de 
la soirée : en l'emportant sur la 
grande Lauren Bacall pour l'Oscar 
du meilleur second rôle, Juliette 
Binoche est devenue, à 33 ans, la 
troisième actrice française distin­
guée à Hol lywood, après Claudet­
te Colbert (1934) et Simone Si-
gnorct (1960). 

« Je ne m'y attendais vraiment 
pas. Je pensais que Lauren l'au­
rait. Et je pense qu'elle le méri­
tait » , s'est exclamé lundi soir 
l'actrice française en montant sur 
la scène du Shrine Auditorium de 
Los Angeles pour recevoir son 
Oscar. 

Juliette Binoche a donc réussi 
là où Isabelle Adjani, Catherine 
Deneuve et Gérard Depardieu ont 
échoué ces dernières années. À 
cela deux raisons : il ne s'agit que 
de l'Oscar du second rôle, pour 
lesquels les Américains sont plus 
ouverts ; mais surtout, il s'agit 
d'un rôle en anglais, ce qu'ils ap­
précient. 

Car sa maîtrise de la langue de 
Shakespeare'a valu à Juliette Bi­
noche, en quelques années, d'ac­
quérir une notoriété internationa­
le dom peu d'actrices françaises 
peuvent se prévaloir. Pour beau­
coup, elle est l'un des symboles 
du charme féminin français de­
puis L'insoutenable légèreté de l'être 
de Philip Kaufman (1986) et Fata­
le de Louis Malle (1993), deux 
films tournés en anglais. 

Après une enfance dans le Loir­
et-Cher, des études au Conserva­

toire de Paris, quelques pièces de 
théâtre et quelques petits boulots, 
c'est Jean-Luc Godard qui lui 
donne son premier petit rôle au 
cinéma dans Je vous salue Marie. La 
légende raconte que c'est au BHV, 
où la jeune fille était vendeuse, 
que le réalisateur remarque ce v i ­
sage lumineux de future star... 

Après La Vie de famille de Jac­
ques Doillon, André Téchiné lui 
offre pour ses 20 ans son premier 
rôle important dans Rendez-vous : 
le Festival de Cannes découvre 
alors un nouveau talent, qui va 
pendant plusieurs années parta­
ger la vie et la carrière du jeune 
réalisateur Léos Carax. Ce sera 
Mauvais Sang, premier film fran­
çais des années-sida, et Les Amants 
du Pont-Neuf (1991), ambitieuse 
histoire d'amour mais catastrophe 
financière. 

Fatale et son rôle de passion 
physique aux côtés de Jeremy 
Irons achèveront de lui donner la 
notoriété internationale auprès du 
publ ic avant un remake des Hauts 
de Hurleveni en compagnie déjà de 
Ralph Fiennes, son « patient an­
glais » d'aujourd'hui. Les profes­
sionnels du cinéma, eux, la consa­
creront pour son rôle de Julie, la 
femme fragile et blessée qui re­
naît peu à peu à la vie dans Bleu, 
de Krzysztof Kieslowski : César et 
meilleure actrice à Venise. 

Pour tourner ce film, elle en 
avait refusé un autre, et non des 
moindres : Jurassic Park, de Steven 
Spielberg. 

aux Oscar 

TELEVISION 

L o u i s e Cous ineau 

Lm objet était brillant, un 
* collier duquel poin­

tait une étoile. Le bi­
jou qui ornait le cou 

J de Céline Dion n'était 
| pas du toc. Il s'agis­

sait d 'un Chanel , 
d'une valeur de 658 000 S. 

L'objet a été prêté par la maison 
Chanel, a dit le bureau de Francine 
Chaloult, ajoutant que Céline était 
en Chanel de la tête aux pieds. Or, 
des gens du milieu de la mode af­
firment que la robe diaphane était 
bien de Christian Dior, comme 
l'ont dit les agences de presse lundi 
soir. Al lez donc trancher. 

L'essentiel, c'est que Céline a fait 
un doublé de qualité aux Oscars, 
remplaçant, avec une préavis de 
seulement 24 heures, Natalie Cole, 
victime de la grippe. Pourtant Bar-
bra Streisand, auteure de la chan­
son, était dans la salle. Mais les or­
ganisateurs des Oscars se sont 
méfiés des sautes d'humeur de 
Streisand et ont préféré confier la 
tâche à Céline. Qui a donné une 
très belle performance. Barbra a 
commenté : « Céline va être excel­
lente. Autant que ce soit elle plutôt 
que moi qui ait le trac » . 

Céline est revenue à 23 h 30 faire 
Because you Loved Me, la seule bonne 
idée du film fort médiocre Up Close 
and Personal. 

Aucune des deux chansons n'a 
gagné l'Oscar. Il est allé en prix de 
consolation à la chanson & Evita. 
Madonna a fait une prestation pi­
toyable : un filet de voix tremblo­
tante. On s'ennuyait de ses sou-
liens-gorges à armature, de son 
band rock et de l'énergie des 
grands jours. 

Ça été un très bon show, avec un 
numéro d'ouverture de Billy Crys­
tal qui évoquait ceux de Normand 
Brathwaite aux Gémeaux. Un mon­
tage délicieux montrait Crystal 
dans la peau de différents person-

Céline e t son collier Chanel de 658 000 $. 

nages des films de l'année. Et, quel 
bon flash, on a vu David Letterman 
s'écraser dans l'avion du Patient an­
glais. Il criait Oprah-Uma comme 
lorsqu'il a animé les Oscars il y a 
deux ans. Là aussi, il avait crashé... 

Puis Crystal est revenu en direct 
raconter l'histoire des cinq films en 
nomination. C'était brillant et fort 
drôle. Pour Shine, il a raconté l'his­
toire sur l'air très rapide du Vol du 
bourdon, et encore plus vite que la 
musique. 

Parlant du Vol du bourdon, le pia­
niste David Helfgott qui a inspiré 
Shine l'a joué tellement mal que 
c'était pathétique. Il a été fort ap­
plaudi. C'est l 'homme qui s'est sor­
ti de la maladie mentale qu'on <id-
mire, pas le pianiste minable. 

Les robes étaient très révélatri­
ces : moulantes, souvent décolle­
tées très bas, celle de Goldie Havvn 
montrait une belle absence de sou­
tien-gorge. Grand contraste : celle 
de Juliette Binoche. Rouille, style 
vampire, en panne de velours. Une 
oeuvre d'art signée Sophie Sitbon, 
de la relève haute couture en Fran­
ce. Fait notoire : seules Julie A n ­
drews et Bette Midler étaient en 
noir. 

Le discours du premier lauréat. 

Cuba Gooding Jr passera à l'histoi­
re. L'orchestre a tenté de l'enterrer 
sans succès au bout des 30 secon­
des réglementaires. Cuba sautait, 
aimait tout le monde et la salle s'est 
levée en riant devant tant de débor­
dement heureux. 

Quelques mots amusants des 
lauréats : recevant son trophée, une 
documentariste a avoué que le 
budget de sa robe dépassait large­
ment celui de son film. Le réalisa­
teur de Kolya a bercé son Oscar en 
lui parlant : « Cher Oscar, tu t'en 
vas à Prague. C'est en Europe. Tu 
ne sais pas où c'est. » 

Frances McDormand, meilleure 
actrice pour le film Fargo, a souhai­
té que les producteurs encouragent 
les réalisateurs à engager des actri­
ces plus pour leur talent que pour 
leur valeur marchande. 

Moment d'émotion : Mohammed 
Al i est monté silencieusement sur 
la scène quand le documentaire sur 
son combat contre George Foreman 
a été primé. Il parle difficilement, 
souffrant de Parkinson. 

La cérémonie a pris fin à minuit 
et demi. Crystal a conclu : « Restez 
à l'écoute : Good Morning Awerica 
c o m m e n c e d a n s q u e l q u e s 
instants. » 

« 

un... nazi 
Agence France-Presse 
WASHINGTON 

Le Patient anglais, qui vient de remporter neuf 
Oscars à Hol lywood, a suscité une polémi­
que aux États-Unis pour avoir pris des licen­
ses avec la vérité historique et transformé un 
authentique collaborateur nazi en héros in­
trépide et romantique. 

Le film du Britannique Anthony Minghel-
la retrace l 'épopée dans les sables du désert 
égyptien du comte hongrois Laszlo de Alma­
sy durant la Deuxième Guerre mondiale. 
Pour tenter de sauver la femme qu'il aime et 
qui agonise, blessée, dans une grotte du dé­
sert saharien, cet explorateur féru d'archéolo­
gie en vient à vendre aux nazis de précieuses 
cartes. 

Interprété par Ralph Fiennes, le comte A l ­
masy a réellement existé. Mais, comme l'at­
testent plusieurs études biographiques, loin 
d'être le noble héros et l'amant fou dépeint 
dans le film, il était un espion opportuniste 
et homosexuel, un monarchiste convaincu et 
collaborateur nazi de la première heure. 

Ce film est « amoral et anti-historique » , 
s'insurge dans un entretien à l 'AFP Elisabeth 
Salett, présidente de l'Institut multiculturel 
national de Washington qui, la première, a 
dénoncé la supercherie. 

Son père, ancien consul général de Hon­
grie à Alexandrie ( Egypte ) , a bien connu le 
vrai Almasy. Le metteur en scène « est parti 
d'un personnage réel et l'a entièrement re­
construit pour en faire un héros amoureux et 
passionné >», poursuit-elle. 

Plusieurs études historiographiques, en 
particulier celles d'un officier de renseigne­
ment britannique et d'un cartographe hon­
grois, permettent de dresser un portrait plus 
ambigu de l'explorateur. 

N é en Hongrie en 1895, entré à 20 ans 
dans l'année de l'air austro-hongroise, Lasz­
lo Almasy participe en 1921 à Budapest à 
une tentative de restauration de la monarchie 
hongroise. Le neveu de l'empereur François-
Joseph le fera comte. 

Dans les années 30, les Britanniques, qui 
le soupçonnent d'être un agent double, puis 
les Italiens, refusent ses offres de service. En 
1936, le roi Fahd d'Egypte rejette son projet 
de musée du désert, après avoir été averti 
qu'il pourrait s'agir d'une couveriure pour 
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des activîtes d'espionnage. En 1940, ce con­
naisseur hors pair du désert nord-africain 
rallie l'Afrika Korps du maréchal Rommel. 
Dans son livre En Libye avec l'armée de Rommel 
( 1943 ) , Almasy saluera l'invincibilité de 
l'armée du Reich et les qualités humaines du 
« Renard du désert » , qui le décorera de la 
Croix de Fer. 

Les Britanniques l'interpellent en 1942 au 
Caire et trouvent dans son attaché-case une 
liste des personnes à arrêter, une fois l 'Egyp­
te occupée. 

Après la guerre, Almasy travaillera pour 
les Soviétiques, avant de s'éteindre en Autri­
che, à l'âge de 55 ans, victime d'une dysen-
trie. On retrouvera 80 lettres d'amour pas­
sionnées écrites à un jeune officier allemand, 
à qui il tenta d'éviter l'envoi sur le front rus­
se. 

Dans une interview récente au New York Ti­
mes, Anthony Minghella reconnaît qu'en 
adaptant le roman du Canadien Michael On-
daatje, il connaissait le passé d ' « espion ou 
d'agent double » du vrai Almasy. Mais, ex­
plique-1-Il aussitôt, ses opinions politiques 

n'ont pas été retenues car elles n'apportaient 
rien au mécanisme émotionnel de l'intrigue. 

Ce n'est pas la première fois — de Malcom X 
( Spike Lee ) à JFK ( Oliver Stone ) ou de 
Larry Flint ( Milos Forman ) à Evitai Alan Par­
ker ) pour ne prendre que des exemples ré­
cents — que le cinéma prête le flanc à des ac-
c u s a t i o n s d e « r é v i s i o n n i s m e 
cinématographique » , en mythifiant, pour les 
besoins bien compris d'un scénario, des per­
sonnages historiquement plus complexes et 
ambigus. « Il est de la responsabilité des réa­
lisateurs d'être exacts » , estime le réalisateur 
américain Rob Reiner. « Les gens, souli­
gnent-ils, apprennent l'histoire à travers les 
films, alors je considère que notre responsa­
bilité effectivement est énorme. » 

À moins que l'industrie cinématographi­
que n'ait décidé de souscrire à la devise du 
reporter qui, dans la scène finale du western 
culte de John Ford, L'Homme qui tua Liberty 
Valance, déçu en apprenant la vérité, jette son 
carnet de notes et lance : « Quand la légende 
devient un lait accompli, il iaul diffuser la lé­
gende. » o 

Nouveaux venus et 
étrangers donnent 
une spontanéité 
nouvelle aux Oscars 
Aqcncc France-Presse 
LOS ANGELES 

De nouveaux venus, des talents étrangers 
et des cinéastes indépendants ont raflé la 
mise à la 69^ cérémonie des Oscars et don­
né à un spectacle généralement réglé com­
me du papier à musique une inhabituelle 
spontanéité. 

« Alleluia » , « Je suis ici et je suis heu­
reux » , s'est exclamé le premier acteur 
couronné, Cuba Gooding Junior, Oscar du 
meilleur second rôle masculin pour Jerry 
Maguire. Il était tellement heureux qu'il 
semblait ne jamais vouloir quitter la scène, 
malgré la musique lancée par les produc­
teurs pour le forcer à partir. 

L'acteur australien Geoffrey Rush, Oscar 
du meilleur acteur pour son interprétation 
du pianiste David Helfgott, dont la carrière 
a tourné court à cause d'une maladie men­
tale, a partagé sa gloire avec son modèle. 

« Vous êtes vraiment une source 
d'inspiration » , a-t-il dit en évoquant Da­
vid Helfgott, qui effectue actuellement à 
travers les États-Unis une tournée de réci­
tals souvent qualifiée de « numéros de cir­
que » par les critiques musicaux. 

« À ceux qui disent que c'est un numéro 
de cirque, eh bien, avec votre célébration 
de la vie, vous me montrez que le cirque 
est un endroit où l'on prend des risques et 
où on travaille sans filet de sécurité » , a 
lancé Geoffrey Rush. 

Dans la salle d'interviews où se succè­
dent les lauréats, les Oscars étaient poly­
glottes. On entendait parler français et al­
lemand et lorsque l'anglais était parlé, 
c'était avec un accent australien ou britan-
nique. 

Volker Engel, un des lauréats de l'Oscar 
des meilleurs effets spéciaux pour Indepen­
dence Day, s'exprimait en allemand et Ju­
liette Binoche, Oscar du meilleur second 
rôle féminin pour son interprétation d'une 
infirmière soignant un « patient anglais » , 
s'est fait rabrouer par la presse anglopho­
ne lorsqu'elle a répondu en français à un 
journaliste français. 

Elle a répété en anglais ce qu'elle venait 
de dire en français. 



David Sanchez : de loin Sa meilleur 
concert de Saison Jazz Montréal 
ALAIN BRUNET 

Hier soir, les esprits de la musique n'en avaient que 
pour David Sanchez, qui a livré le plus grand concert 
de cette quatrième Saison Jazz Montréal — jusqu'à 
maintenant, du moins. 

Ni Joshua Redman, ni Craig Handy, ni James Carter 
ne m'ont autant impressionné au saxo ténor. L'histoire 
nous dira si ce crack portoricain ( un peu moins im­
pressionnant au soprano, cependant ) dominera ses 
pairs, s'il acquerra la notoriété d'un Branford Marsalis 
ou d'un Joe Lovano, s'il se joindra au club sélect des 
Gordon, Coltrane, Rollins, Henderson, Shorter. 

Pour l'instant, contentons-nous de clamer que Da­
vid Sanchez a mis sur le cul la totalité des jazzophiles 
présents hier au Gesù — à peu près plein, soit dit en 
passant. Non seulement ce musicien de 28 ans nous a-
t-il ravis par sa maîtrise technique, c'est-à-dire la sin­
gularité de son timbre, ses effets spéciaux ( spirale de 
motifs, descentes impromptues dans les graves, escala­
des dans les suraiguës, ultra-rapidité, etc. ) ou son 
sens extraordinaire du rythme, mais encore par sa ca­
pacité à nuancer son discours, à varier les climats, à 
toujours rester relax, à éviter l'étiquette « jazz latin » , à 
choisir le moment opportun pour nous en mettre plein 
la gueule. Superbe technicien, d'abord musicien. 

Ses collègues complétaient fort bien le tableau : le 
pianiste Edsel Gomez aura aussi été capable de faire se 
succéder fougue et placidité, jazz latin et jazz tout 
court. La section rythmique aura fait preuve d'un lu-
disme et d'un musicianship exemplaires. 

Il faudra retenir le jeu original du jeune batteur 
Adam Cruz, dont le « bilinguisme » rythmique ( jazz 
moderne et latin ) ne se limite pas à un étalage de con­
naissances. On se souviendra aussi de la rondeur des 

notes de contrebasse, émises par l'excellent John Beni-
tez, sans compter le travail plus discret du percussion­
niste Pernel Saturmino. 

Qui plus est les structures des compositions ( géné­
ralement contemporaines, sauf quelques ballades ) 
sont demeurées ouvertes tout au long de la rencontre, 
les parenthèses n'ont jamais été superflues. Nombreux 
sont les concerts corrects, moyens ou médiocres, rares 
sont les bons, très rares sont les mémorables. Hier soir, 
nous assistions à un événement de cette dernière caté­
gorie. 
Madeleine Peyroux : une naturelle 

La première trempette montréalaise de Madeleine 
Peyroux m'a plutôt plu. Cette jeune dame n'a ni l'ex­
périence ni le charisme des stars affirmées, mais tout 
laisse croire qu'elle brillera sous peu. Lundi soir, pour 
tout vous dire, la gelée a mis un peu de temps à pren­
dre au Jello Bar — il ne restait que trois chansons au 
répenoire de l'Américaine lorsque la salle a vraiment 
décollé. 

En plus de nous servir du Bessie Smith, du Fats 
Waller ou du Billie Holiday, Peyroux nous a chanté La 
Vie en rose, et même Que reste-t-il, grand classique de 
Claude Blanchard comme on le sait ( tchip ! ) . 

La banquise a fini par casser au terme de sa courte 
prestation — un seul disque et quelques classiques en 
prime, ça ne fait pas des shows très longs. Mais bon. 
Cette fille a beaucoup de talent. Cette «< naturelle » ne 
force rien. Pulpeuse, sans artifice, peu encline au raco­
lage ou à l'exhibitionnisme, elle n'a rien d'une vedette 
sulfureuse pour branchés de cocktail lounge. Et quelle 
voix fascinante ! Elle ne force rien et rappelle formida­
blement Lady Day. 

Il faut dire que son groupe n'avait à peu près rien à 
voir avec l'alignement spectaculaire réunis par le pro­
ducteur Yves Beauvais ( qui a mis Peyroux sous con­
trat pour l'album Dreamland ) . Plus guitare, plus blanc, 
un peu trop revivaliste. Osons prédire néanmoins que 
Madeleine Peyroux aura tôt fait d'effacer toute suspi­
cion à son endroit. Qu'elle se dégagera aussi de l'in­
fluence de Lady Day, encore dominante chez elle. Fort 
beau prospect, en somme. 
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Elton John , miraculé 

d e t o u s l e s e x c è s , a 
Agence France-Presse 
LONDRES 

Elton J o h n a rejoint hier les rangs 
des quinquagénai res d u rock, la 
tête enfin chevelue et le corps dél i­
vré de ses appét i ts démesurés de 
nourri ture, d'alcool et d e drogue 
suscités par 30 ans de succès inin­
terrompu. 

Après Mick Jagger, les W h o ou 
David Bowie, Elton John , né Regi­
nald Kenneth Dwight , abo rde la 
cinquanta ine avec l 'esprit d ' u n mi­
raculé. 

Alcool, cocaïne, d rogue : « J'ai 
été un boul imique en tout », a ime à 
répéter le chanteur qui croyait à ses 
début , quand il s 'appelait encore 
Elton Hercules John , combat t re 
ainsi son extrême t imidi té . 

a Ma carrière était u n succès. 
Mais ma vie était franchement mi­
sérable », reconnaît aujourd 'hui le 
chanteur qu j enchaîne les tubes de­
pu i s 1970, quand Your song a fait le 
tour d u monde , scellant son asso­
ciation, parfois orageuse, avec son 
parol ier Bernie Taupin , complice 
d e 28 ans . 

Les a lbums et les succès — Croco­
dile Rock, Bennie and the Jets, Empty 
Garden, Sad Songs, Nikita, The Last 
Song, les bandes musicales d u des­
sin an imé de Disney Le Roi Lion ou 
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d u film Quatre mariages et un enterre­
ment — s'enchaînent, avec toujours 
la même réussite due à son talent 
de compositeur. 

Elton John a enregistré p l u s de 
40 albums et vendu p lus de 200 
mill ions de d isques . 

Célèbre pour sa musique , il l'est 
aussi pour ses implants capilaires 
— qui lui permettent enfin aujour­
d 'hu i d 'abandonner les chapeaux 
— ses lunettes extravagantes, son 
bref mariage avec l 'Allemande Re-
nate Blauel, ses variations de 
poids , ses costumes d e scène dé­
ments , comme une appari t ion en 
Donald Duck, ou encore sa prési­
dence du club de football de Wat­
ford. 

Mais le tournant de sa vie, et de 
sa carrière, intervient au début des 
années 90. Il rencontre un jeune 
adolescent hémophi le contaminé 
par le sida. Bouleversé, il l'accom­
pagne jusqu ' à sa mort et décide de 
changer sa vie. 

« C'était ou me désintoxiquer, 
ou mouri r », a-t-il dit. « J e voulais 
vivre, j e voulais me donner encore 
une chance, être fier de moi et de 
ma vie encore une fois ». Il se soi­
gne, arrête de boire, de se droguer, 
de manger n ' importe comment . Il 
se bat contre la légende qui vou­
drait que la drogue inspire les ar­
tistes. « J 'ai cru que la dope était la 
clé qui ouvrirait mon âme, elle ne 
faisait que la détruire ». 
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ces trois offres fracassantes : 

C L I M A T I S E U R S A N S F R A I S 
(INSTALLÉ PAR LE FABRICANT) 

OU 

C R É D I T É Q U I V A L E N T 
DE 1035 $ 

par mois/location 24 mois 
* • • > . • " . C T 7 

Incluant entretien sans frais 

Modèles 676 LX seulement Le crédit de 1035 $ est déductible du POSf L'offre de location de la 626IX1997 est pour le modèle F4LS77AA00 Acompte de 1800 S. premier mois et déoot do 350 S exigés Transport et préparation de 795 S. immatriculation, assurances et taxes en sus ?0 000 km par an. frais de 
8 c le km additionnel Certaines conditions s'appliquent Voyez votre concessionnaire participant. 'Certaines restrictions s'appliquent a l'offre d'entretien. Renseigne/-voue au préalable chez votre concessionnaire participant 

http://www.sony.com
http://SK.tWG.lM




Chrétien commence à roder sa 
campagne électorale au Québec 
MARIO F O N T A I N E 
• 

Le premier ministre Chrétien est 
venu au Québec, hier, roder sa pro­
chaine campagne électorale. Au 
menu : la performance de son gou­
vernement quant à l'assainissement 
des finances publiques, un peu 
d'ironie sur le dos de Jean Charest, 
un soupçon de Constitution agré­
menté de reproches au gouverne­
ment péquiste et, au dessert, son 
ode habituelle au Canada. 

Le long d i s cou r s q u ' a p r o n o n c é le p r e m i e r 
m i n i s t r e d e v a n t la c h a m b r e d e c o m m e r c e d e 
Laval con tena i t en g e r m e les p r i n c i p a u x t h è ­
m e s q u ' i l a b o r d e r a au Q u é b e c lors d e s p r o ­
c h a i n e s é lec t ions . Q u a n d d o n c , ces é lec­
t i ons ? Le chef l ibéra l r é p o n d p a r sa b o u t a d e 
h a b i t u e l l e : « D'ici 17 m o i s o u p l u s tôt . J ' e n 
ai p a r l é à m a f e m m e , le t e m p s n ' e s t p a s e n c o ­
re a r r ivé . » 

Essen t i e l l emen t , le p r e m i e r m i n i s t r e se fé­
l icite d ' avo i r r ep r i s le c o n t r ô l e d u déficit et 
ass i s té à u n e ba i s se s u b s t a n t i e l l e d e s t a u x 
d ' i n t é r ê t . Il conv ien t tou tefo is q u e le c h ô m a ­
g e est e n c o r e t rès é levé , e n d é p i t d e sa p r o ­
m e s s e d e s « j o b s , j o b s , j o b s » d e la d e r n i è r e 
c a m p a g n e é lec tora le . 

M . Chré t i en c o n c è d e aus s i q u e les c o u p e s 
d a n s les t ransfer ts on t fait m a l a u x p r o v i n c e s , 
m a i s s o u l i g n e q u e les r é d u c t i o n s les p l u s for­
t e s o n t é té effectuées d a n s les p r o g r a m m e s 

fédéraux . Le Q u é b e c se p l a i n t a m è r e m e n t d e 
ces c o u p e s . « Le g o u v e r n e m e n t d u Q u é b e c a 
é té p l u s lent q u e c e u x d e s a u t r e s p r o v i n c e s à 
réagir a u b e s o i n d e r ed res se r s e s f inances », 
e x p l i q u e M . C h r é t i e n . Luc ien B o u c h a r d n e 
lui en t i endra p a s r i gueu r , p u i s q u ' i l a s o u l e ­
vé le m ê m e a r g u m e n t p o u r d e m a n d e r d e s sa­
crifices a u x e m p l o y é s d u sec teu r p u b l i c . 

La m e n a c e d ' u n a u t r e r é f é r e n d u m nu i t 
é g a l e m e n t a u x i n v e s t i s s e m e n t s et à la con­
fiance d e s c o n s o m m a t e u r s , a p o u r s u i v i h ie r 
J e a n Chré t ien , r e p r e n a n t u n e t h è s e régu l i è re ­
m e n t u t i l i sée lors d u d e r n i e r r é f é r e n d u m par 
le c a m p d u N O N . Le p r e m i e r m i n i s t r e cana­
d i e n s 'est g a r d é , toutefois , d e faire d e n o u ­
ve l les o u v e r t u r e s a u Q u é b e c au p l a n cons t i ­
t u t i o n n e l . 

Il n ' a n o m m é ni P r e s ton M a n n i n g n i J e a n 
Chares t d a n s son d i s cou r s , ce q u i ne l 'a pa s 
e m p ê c h é d e se m o q u e r d e ce d e r n i e r , affir­
m a n t q u e , c o m m e « d ' a u t r e s le font avec u n e 
ce r t a ine légère té , j ' a i m e r a i s b i e n moi auss i 
p o u v o i r p r o m e t t r e de s r é d u c t i o n s d ' i m p ô t s . 
M a i s n o u s n ' e n s o m m e s p a s e n c o r e là, m ê m e 
si o n voi t enf in la l u m i è r e au b o u t d u t u n ­
nel ». 

D ' a u c u n s voien t M . C h r é t i e n r e m p o r t e r les 
p r o c h a i n e s é lec t ions et s e re t i re r d e u x ou 
j r o i s a n s a p r è s . Le p r i nc ipa l in té ressé s e m b l e 
m o i n s p re s sé : « J e s u i s p r ê t à con t inue r , 
conclut M . Chré t i en , pa rce q u e j e veux q u e 
n o s enfan ts a ient , d a n s le 2 1 e s iècle , e n c o r e 
p o u r e u x u n p a y s u n i d ' u n o c é a n à l ' au t re , 
u n p a y s q u i fait l ' env ie d u m o n d e , u n p a y s 
q u i s ' appe l l e le C a n a d a . Vive le C a n a d a ! 
Merci b e a u c o u p . » 

Québec lance une campagne 
de pub «anti-sornettes» 
Presse Canadienne 
QUÉBEC 

Le Q u é b e c va lancer u n e c a m p a g n e d e p u b l i c i t é à 
l ' é t ranger p o u r con t re r les « s o r n e t t e s » q u ' o n y col­
p o r t e à son sujet , a a n n o n c é h i e r le p r e m i e r m i n i s t r e 
Lucien Boucha rd . 

« J 'a i consacré d u t e m p s d a n s m a j o u r n é e à la p r é ­
p a r a t i o n d e la c a m p a g n e q u i va n o u s p e r m e t t r e d e re ­
d r e s s e r ces so rne t t e s à l ' é t r ange r », a d i t M . Boucha rd à 
l ' A s s e m b l é e na t i ona l e . 

C'est la d é p u t é e d e L a p i n i è r e , F a t i m a H o u d a - P é p i n , 
q u i a s o u l e v é u n ar t ic le p u b l i é d a n s le j o u r n a l a m é r i ­
ca in Bos ton Globe , où o n t ra i ta i t M o n t r é a l d e « v i l le 
éc la tée » pa rce q u e « les s épa ra t i s t e s font fuir les a n ­
g l o p h o n e s et chu te r l ' é c o n o m i e ». 

Le p r e m i e r m i n i s t r e B o u c h a r d a qua l i f i é ces p r o p o s 
d e « h a r g n e u x , a r r ié rés in jus t e s e t f ie l leux », r e p r o ­
c h a n t à l ' oppos i t i on l ibé ra l e d 'y faire é c h o . 

Déjà ce r t a ins c o n t r i b u e n t à r é t ab l i r à l ' é t ranger la ré ­
p u t a t i o n d e la M é t r o p o l e e t d u Q u é b e c , a n o t é le p r e ­
m i e r m i n i s t r e . Il a c i té à cet é g a r d l e g r o u p e d e g e n s 
d 'affaires d i r i g é p a r Br ian Levi t t , l ' ana ly s t e f inancier 
n e w - y o r k a i s d u Wal l S t ree t J o u r n a l J a c k D e m p s e y 
« q u i conc lu t q u e M o n t r é a l refait sur face avec s e s 
g r a n d s a v a n t a g e s », o u e n c o r e la r écen te déc i s i on d e la 
p a p e t i è r e A b i t i b i - C o n s o l d ' i n s t a l l e r s o n s i è g e social à 
M o n t r é a l . 

Un budget «prudent» en C.-B. 
Presse Canadienne 
VICTORIA 

É c h a u d é p a r l es s ecous se s c a u s é e s p a r d e u x défici ts 
b u d g é t a i r e s consécut i f s , le m i n i s t r e d e s F i n a n c e s d e la 
C o l o m b i e - B r i t a n n i q u e a d é p o s é , h ier , u n b u d g e t con­
serva teur , conçu p o u r r e d o n n e r d e la c réd ib i l i t é à s o n 
g o u v e r n e m e n t n é o - d é m o c r a t e . 

Le m i n i s t r e A n d r e w Pe t te r , t r ava i l l an t à pa r t i r d e 
p r é v i s i o n s d e r e v e n u s q u ' i l a qua l i f i ées d e p r u d e n t e s , 
a i n d i q u é q u e le déficit p o u r l 'exercice 1997-98 sera i t 
d e 185 m i l l i o n s . C 'es t m o i n s d e la m o i t i é d u déficit d e 
395 m i l l i o n s d e l ' an d e r n i e r . 

Il a affirmé q u e le g o u v e r n e m e n t injecterai t d a v a n ­
tage d e fonds d a n s l ' é d u c a t i o n e t la s a n t é , tout e n ré ­
d u i s a n t l égè remen t l ' impô t s u r le r e v e n u d e s pa r t i cu ­
l iers e t en m a i n t e n a n t le g e l d e s frais d ' a s su rance -au to , 
d 'é lect r ic i té et d ' é d u c a t i o n s u p é r i e u r e . 


